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C’est une question de savoir si les sciences doivent plus de progres 
aux hommes qui n’en cultivent qu’une seulc, ou a ceux qui en culti- 
vent plusieurs a la fois. Au point ou en sont aujourd’hui lcs connais- 
sances humaines, chaque science ofire un champ assez vaste pour sa- 
tisfaire a l’activite de l’esprit le plus infatigable. Les savants qui se 
consacrent tout entiers a un seul ordre de recherches ou de travaux, 
doivent a la concentration de leurs forces une puissance remarquable: 
n’ignorant rien de ce qu’ont fait leurs predecesseurs, rien de ce que 
font leurs contemporains, pouvant'approfondir tousles sujets qu’ils 
etudient, connaissant ces sujets dans leur ensemble aussi bien que 
dans leurs moindres details, ils finissent paracquerir un degre declair- 
• voyance et de sagacite qui leur permet d’utiliser tous les fails, d’en 
apprecier immediatement la valeur, d’en expliquer les effets, d’en 
indiquer les causes. Les sciences doivent a ces hommes speciaux d’in- 
nombrables decouvertes, de. precieuses methodes, et des ouvrages 
admirables ou la surete du jugement brille autant que la precision des 
connaissances. 

Mais d’autres hommes, doues d’un genie plus remuant, d’une curio- 
site plus generale, doues peut-etre aussi d’aptitudes plus diverses, nese 
resignent pas a s’enfermer pendant toute leur vie dans un cercle de¬ 
termine. Comme ces voyageurs passionnes pour qui la terre natale est 
trop monotone ettrop petite, et qu’un esprit entreprenant pousse sans 
cesse vers de nouveaux climats, ils ne peuvent se resoudre a contem- 
pler toujours le meme horizon. On les voit a la fois avec. la meme ar- 
deur, souvent avec le meme succes, appliquer leur intelligence flexi¬ 
ble aux etudes les plus variees. Lorsqu’on examine la vie et les tra- 



vaux de ces hommes d’elite, lorsqu’on recapitule tout ce qu’ils ont fait, 
tout ce qu’ils ont produit, on se prend quelquefois a regretter qu’une 
si grande somme d’activite n’ait pas ete autrement depensee, que tant 
d’efforts, disperses dans des voies differentes,n’aient pas et6 diriges 
constamment vers un meme but. Mais ce but ne nous echappe peut- 
etre que parce qu’il est trop eloigne.- Les progres de .1’esprit bumain 
seraient limites si ebaque science ne devait tirer que d’ellc-meme les 
principes de son Evolution, car toutes nos connaissaD ces se tiennent, 
et c’est de l’appui mutuel qu’elles se prfitent, c’est de leur rayonne- 
ment reciproque que resulte leur continuel accroissemcnt. Sacbons 
done rendre un juste tribut d’bommages a ces esprits bardis et feconds - . 
qui, suivant uno expression d’Hippocratc, ne conpaissent d’aulre re¬ 
pos quele ebangement d’occupation, et qui, dans leur activity mobile, 
se fixant tour a tour sur les sujets les plus divers, travaillent a main- 
tenir toutes les sciences unies en un seul faisceau. 

Le collegue illustre dont je viens vous parler aujourd’bui ne futpas 
seulement. Messieurs, un ehirurgien de premier ordre; la medecine; 
proprement dite et la pbysiologie lui doivent des, travaux remarqua- 
bles ; la teratologie, l’bistoire naturelle ont re§u de lui des tributs 
preci'eux; une noble science qui, de soil temps, encore au berceau, 
n’avait pas meme de noin et qui aujourd’bui, delivree de ses langes, 
commence a peine a se degager des illusions de la premiere jeunesse, l 
l’antbropologie generale, devra le compter un jour au nombre de ses 
precurseurs. Pendant que rhistoire, la litterature, la poesie se parta- 
geaient ses loisirs, la pbilosopbie, la morale et la pobtique furent les 
sujets favor is de ses meditations. En lui, le devouement du patriofe et 
lc courage du citoyen egalerent la bardiesse du penseur et l’infatigable 
ardeur du savant; mais l’amour du sol natal ne lui fit jamais oublier les 
droits generaux dePbumanite. Independant j usqu’a la rudesse, ine- 
branlable dans ses convictions, il eut plusieurs fois l’oecasion de mon- 
trer que la virilite de son caractere etait a la bauteur do ses aptitudes 
scientifiques et de son talent d’ecrivain. La prudence et la moderation 
ne dirigerentpas toujours sa conduite; iln’eutpas, il ne voulut pas 
avoir 1’art ingenieux des reticences, ni meme 1’art plus commode et 
plus facile du silence, qui n’implique ni l’approbation ni le blame 
manifestant ses opinions sans aucun menagement, il eut de nombreuX' 
et puissants ennemis. Mais 1’eclat de son merite triompba de tous les 
obstacles; renverse violemment par une administration ombrageuse, 
il se releva plus fler etplus fort qu’auparavant: sa renomin^e franebit 
les limites de l’Europe; un prince illustre., heritier d’un trone de 
l’Orient, n hesita pas a confier sa sante royale a ce r£publicain de¬ 
clare, et l’lnstitut de France, par une exceptiond’autant plus ftatteuse ’ 
qu’elle est restee unique jusqu’ici, alia le cbercber a deux cents lieues 
de Paris pour le faire asseoir sur un des rares fauteuils de sa section 
de medecineet de ebburgie. 
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Claude-Francois Lallemand, membre honoraire de notre Societe, 
naquit a Metz, lc 26 jaimer 1790 (1), dans une famille honorable, mats 
peu favorisee par la fortune. II fit ses etudes classiques a YEcole cenlrale 
de Metz, qui prit sous 1’Empire le mom de lycee, comme les autres 
ecoles centrales instituees sous la Republique. Des cette epoquc, il 
commen§a a manifester ce dedain de l’autorite qui, plus d’une fois 
dans le cours de sa me, devait lui susciter de graves embarras. L*elo¬ 
quence de ses professeurs ne put reussir a le convaincre de l’utilite 
du grec et du latin, ni de la neeessite de rester assis sur un banc dix 
hcures par jour. Gesysteme d’educationne fut jamais de son gout; cin- 
quante ans plus tard, il ecrivit un livre pour en montrer la faussete et 
le peril et pour reclamer, entre autres choses, l’institution de cours de 
gymnastique dans tousles etablissements consaeres a la jeunesse. En 
attendant d’avoir voix au chapitre, notre collegien protestait a sa ma- 
niere, et, jugeantdanssajeune tete que l’exercice du corps* etait un 
des besoins de son age, a defaut de gymnastique offieielle, il allait faire 
l’ecolo buissonniere. Il y avait surtout deux gaisons, l’Mver et 1’616, 
on il s’echappait souvent en depit de toute surveillance,—rhiyer, pour 
aller deployer, sur l’ecorce de la Moselle, ses talents de patineur,— 
l’ete, pour retourner encore a son fleuve cberi, cgii le co.pjgtait au 
nombre deses nageurs emerites. Ce n’est pas lui qui aurait travaille 
pendant 1’automne, sagement consacre aux vacances, Mais travaillait- 
il# du moins, au printemps ? J’ai le regret de dire qu’il n’en existe au- 
eune preuve, quoique cette saison privilegiee ait vu sans doute eclore 
les .premiers essais poetiques de notre jeune ecervele. Sur des lam- 
beaux de papier jauni, qui datent de cette epoque lointaine et que 
M. Gubler a bien voulu me confier, j’ai retrouve, ecrits en caraeteres 
presque effaces par le temps, des vers ou la rime est aussi mediocre 
que la mesure, mais ou se dessinent deja, en un style incorrect qui ne 
manque pourtant pas d’elevation, 1’energie de la pensee et l’indepen- 
dance du jugement. Ce qui inspirait cette muse inexperimentee, ce 
fi’etait ni la nature verdoyante, ni le sexe enchanteur, ni la tyrannie 
des professeurs et des maitres, de tout temps en butte a la verve des 
ecoliers; c’etait la politique! Et, le croirait-on ? pendant que la France 
entiere subissait la fascination de la gloire, lorsque cbaquc bulletin 
apportait la nouvelle d’une victoire, lorsque notre drapeau triom- 
pbant flottait tour a tour sur tant de capitales, lui, collegien robuste et 
indiscipline, enfant d’une cite belliqueuse, eleve dans le fracas des 
armes, il cbantait les bieufaits de la paix, de l’agriculture et de l’in- 
dustrie. Yoici quelquCs stropb.es dechiffrees sur un feuillet macule qui 
servait a ses devoirs d’aritbmetique : 

■ " 
(1) Etnon le 20 janvier, comme iont dit plusteurs biographes. La date que 
je donne ici a ete relevee rdcemment par M. Boucbotte sur les registres de la 
mairie de Metz. L’enfant est iuscrit sous le nomde Lattemeni. Sou pere a si- 
gne le mfeme nom ; mais son aieul a signq LaMmmtd. 



Et vous, illustre conqu^rant, 

Que le peuple insense r6v£re, 

Arretez ces fleuves de sang, 

Contemplez les maux de la guerre! 

Ici commence un large pat6 d’encre, que debordent quelques epi- 
thetes agrcssives, et au-dessous duquel on lit encore : 


Au milieu de votre patrie 
Ramenez done vos 6tendards ; 

Faites renaitre l’industrie 
Et le commerce et les beaux-arts. 

Encouragez l’agriculture, 

Car e’est la force d’un Etat; 

Laissez des bras pour la culture : 

- Un laboureur vaut un soldat! 

La suite a disparu sous des multiplications en nombres complexes, 
par livres, sols et deniers, avec une erreur de calcul des plus signifi- 
catives. 

II resultade cette ingenieuse repartition de son temps pendant les 
quatre saisons de l’annee, qu’a l’age de dix-sept ans, le jeune Lalle- 
mand, ayant termine ses etudes universitaires, ne savait absolument 
rien. En revanche, tods les patineursde la Moselle reconnaissaientenlui 
leur maitre, et grace a son habilete de nageur il avait cu le bonheur de 
retirer de l’eau deux de ses camarades qui se noyaient; utile dulci. 
M. Anspach, de Metz, frere d’un des conseillers actuels de la Cour 
imperiale de Paris, fut un de ceux qui durent la vie a son intre- 
pidite. 

Celui qui ne sait rien est egalement propre a tout: ainsi penserent 
du moins les parents de Lallemand, et il fut decide que le jeune 
homme entrerait dans la chirurgie militaire. Il fut done place en qua- 
lit6 d’eleve a l’bdpital militaire de Metz. De la, au bout d’une annee, il 
fut envoye a l’armee d’Espagne, avec une commission de cbirurgien 
sous-aide (1808). Trop intelligent pour ne pas avoir la conscience de 
son ignorance, il ne tarda pas a comprendre que la responsabilite at* 
tachee a ses fonctions lui imposait le devoir de s’instruire. Mais le 
moyen de travailler dans un pays ennemi, ou nos troupes etaient tom- 
jours sur le qui-vive, ou d’ailleurs les livres lui manquaient et ou la 
plupartdeses collegues etaient presque aussi novices que lui? Il 
n’avait done qu’une ambition, e’etait de revenir en France et de 
sc rendre a Paris, pour faire des etudes regulieres; d’ailleurs cette 
guerre dynastique contre un peuple qui ne nous avait pas atta- 
ques n’avait pas son approbation; mais il ne pouvait songer a obte- 
nir un cong6 de reforme pendant la duree de la campagne. Heureuse- 
ment pour lui, son regiment, le 85 e d’infanterie, fut rappele en France 




a la fin de 1810. Apres avoir tenu garnison pendant quelques mois a 
Manbeugo et a Dunkerque, il reussit enfin a se faire reformer comme 
poitrinaire. On y mit peut-etre un peu de complaisance. II parait tou- 
tefois qu’il avail eu une hemoptysie, ct ce symptome, avant la decou- 
vcrte de l’auscultation, passait pour tout a fait decisif. Quoi qu’il en 
soit, on peut dire de lui qu’il ne fut poitrinaire qu’un seul jour, et la 
sante robuste dorit il jouit jusqu’a la fin de sa vie prouverait au besoin 
qu’il vaut quelquefois mieux etre condamne par trois m6decins que 
par une Cour d’assises. 

Ses parents, fort genes, — tant de gens l’etaient alors! — ne se de- 
ciderent qu’au bout de plusieurs mois a l’envoyer a Paris, ou il arriva 
au mois de decembre 1811, aussi leger d’argent que riche d’esperance. 
Porn* se creer quelques ressources ilimagina de donncr des repetitions 
a ses condisciples, qui, voyant en lui un veteran eprouve par quatre 
annees de services dans la chirurgie militaire, ne lui refuserent pas 
leur confiance. Notre etudiant de premiere annee, professeur predes¬ 
tine, enseignait done chaque jour ee qu’il avait appris la veille. line 
recevait d’ailleurs de ses eleves qu’une retribution minime, — juste 
asscz pour payer la moitiedu loyer d’une chambre qu’il partageait 
avec son ami Manoury, dans la rue Pierre-Sarrazin. La chambre etait 
petite, lelitetroit, la table unique, et les deux commensaux n’avaient 
rien trouve de mieux que de travailler et de dormir a tour de role. Ils 
avaient divise la nuit en deux parties a peu pres egales; Lallemand, 
qui etait l’homme du soir, devait reveiller son camarade a heure fixe, 
mais Manoury, l’homme du matin, se plaignait souvent qu’on lui fai- 
saitla parttrop petite, a quoi l’autre repondait que ne possedant ni 
montre, ni pendule, et n’ayant pour mesurer le temps d’autre instru¬ 
ment de precision que la longueur de la chandelle, il lui etait bien 
permis de se tromper dans ses calculs. 

Quel changement en quatre annees! Qui eut pu reconnaitre alors 
l’ineorrigible buissonnier de l’Ecole centrale de Metz ? L’ardeur de sa 
puissante nature etait desormais dirigee vers destravauxserieux, et il 
s’y livrait avec cette passion qu’il mettait a touto chose. Suivre les 
cours de la Faculte, l’hopital, l’Ecole pratique, et preparer ses propres 
lemons, ce n’etait pas assez pour lui. Il fallait reparer le temps perdu 
au college, et sans maitre, sans emule, acquerir cette instruction 
commune sans laquelle il n’est pas d’homme vraiment superieur; 
apres avoir si souvent repete en mille variantes : 

Qui nous d61ivrera des Grecs et des Romains ? 

il fallait maintenant palir sur le rudiment et apprendre les deux 
langues mortes, dans lesquelles l’antiquite nous a transmis sa pensee; 
il fallait enfin etudier les chefs-d’oeuvre de notre litterature, car e’est 
ainsi qu’on apprend a ecrire, et notre etudiant sentait deja qu’il serait 
appele im jour a remuer les idees avec sa plume. Ce n’etait pas chose 
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facile de faire marcher de front les etudes medicates et les etudes 
class) ques; mais lo temps consacr& a ces dernieres dtait pris sur le 
sommeil, et les autres n’en souffraient pas. Grace a ce travail opinia- 
tre, que secondait une facilite remarquable, Lallemand eut bientot 
comble les lacunas de son instruction litteraire. Son style etait deja 
plus correct; ses vers — il en fit toute sa vie — dtaient plus polls et 
plus harmonieux, On cn pourra juger d’apres ce fragment que j’extrais 
d’une epitre adressee a un de ses amis, philosophe pratique, retire sur 
les bords de la Marne: 

Heureux qui peut varier ses plaisirs 
Et tour a tour partager ses loisirs 
Eiitre le travail et l’6tude. 

Quitter poUr ses amis 1’ombre et la solitude, 

Et, I’arrosoir, la bfeche, ou le livre a la main, 

Cultiver son esprit, arroser son jardin. 

Mais cent fois plus heureux encore, 

Le coeur sensible et bienfaisant, 

Que le malheur jamais n’implore 
Sans le troUver compatissant. 

Nous voiei bien pres de l’idylle. Cette piece et plusieurs autres qui 
datent du meme temps-, sont a peu pres dans le meme gout* et mon- 
trent que l’auteur avait } momentanement, renonce a la satire politique* 
Ses opinions n’avaientpas change; mais sa noble intelligence avait com-* 
pris que ce n’etait pas le moment des recriminations sldriles, quand 
la fortune trabissait nos armes, et quand les funestes journees de 
Leipzig ouvraient a l’etranger les frontieres de la France. , , 

II avait chansonne le maitre tout puissant, mais il n’etait pashomme 
a insulter au malheur, et, pendant que les adulateurs de la veille Se 
preparaiehta la defection, il se preparait, lui, a risquer sa vie pour la 
cause de l’empereur, qui etait devenue celle de la patrxe. Il reprit 
son uniforme, il chargea son fusil, diseiplina ses camarades* et prit 
part avec eux a la sanglante bataille de Paris. L’annee suivante, aprds 
le desastre de 'Waterloo, il rassembla de nouveau sa petite troupe. 
Dans ces jours nefastes, ou les grands chefs militaires, les legislateurs, 
les ddiles, tout le monde officiel n’avait d’autre pensee/d’aulre but 
que de livrer le plus tot possible la capitale aux etrangers, de compri- 
mer rimpatience des soldats et de paralyser toute resistance, Lalle¬ 
mand fut un de ces genereux patriotes qui, sans direction, sans disci¬ 
pline, presque sans munitions, armes au hasard, couru'rent presenter 
leur .poitrine aux balles ennemies, afin qu’il ne fut pas ditdans This- 
toire que Paris avait, sans coup ferir, ouvert ses portes aux Prussiens. 
La plaine des Vertus, entre Saint-Denis et la Villette, fut le 
theatre des exploits de cette poignee de heros. Disperses en 
tirailleurs, autour des avant-postes de Dlueher, contiauellement assail- 
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lis par des forces bicn stiperieures, decimes atoute heure, avaneant, 
reeulant four a tour, se ralliant derriere un mur, derriere une haie, 
esperant toujours et toujours en vain que le bruit du canon viendrait 
leur annoncer le concours de l’armee, ils tinrent la campagne pen¬ 
dant plusieurs jours etnc rentrerent dans Paris que le lendemain de 
la capitulation. Lallemand s’etait tout particulierement signale dans 
cette lutte desesperee. Les feuilles politiques, au milieu de tant d’eve- 
nements, de tant de preoccupations, trouverent le temps etla place de 
raconter une action d’eclat ou. il avail deploye autant de sang-froid 
que de courage (1), C’etait la premiere fois que son nom. etait livre a 
la publicity, on l’attendaient plus tard des SuceeS d’un autre genre. 

Mais quittons le poete et le guerrier pour revenir a Petudiant. 

Nous 1’avons laisse dans sa petite ehambre, partageant ses nuits de 
veille avec son condisciple Manoury. Quelques mois' apres son arri- 
vee a Paris, il fit un coup d’audace qui decidaprobablement de sa car- 
riere. Dupuytren, professeur de medecine operatoire, a la Faculte de 
medeeine, attirait a ses cours un grand nombre d’eleves, mais il parait 
qu’on trouvait plus de charme a l’ecouter qu’a le servir, car, tandis 
que l’ampbitbeatrc etait plein, l’bemieycle etait desert. L ? aide d’ana- 
tomie et les trois ou quatre preparateurs benevoles qui, au commen¬ 
cement de chaque semestre, formaient Petat-major du professbur, ne 
tardaient pas a cbercber des pretextes pour ecbapper l’unapres i’autre 
a une trop dure domination. Cette annee-la, moins de trois mois 
avaient suffi pour vider l’bemicycle. Le dernier preparateur, desespe- 
rant de satisfaire son mailre, venait de se retirer a son tour, et 'per- 
sonne ne se presentait pour le remplacer. Le professeur, un peu pi- 
que, commenca un jour sa logon en annongant que la place etait 


(1) Dans un journal de l’bpoque, intitule le Postilion du sow (n° du 4 juillet 
1815), et dont nous avons trouve un lambeau dechirb, on lit le passage 
suivant: 

« A ces deux traits d’btourderie, nous allons opposer le sang-froid et le 
prudent courage d’un jeune etudiant en medecine nomine Lallemand. 11 etait 
en tirailleur dans la plaine des.Yertns, avec-des gardes nationaies et des 
troupes de ligne. Il s’avancaavec quelques-uns de ses camarades jusqu’aux 
premieres maisons. La, ils tirerent une vingtaine de coups de fusil, jusqu’a 
ce que les Prussiens, persuades qu’il ne devait plus leur rester que fort peu 
de munitions, vinrent fondre sur eux en nombre bien superieur. Les Fran- 
cais retrogradbrent. 

» Ge jeune etudiant, se voyant presse parun Prussien, l’attendit de pied 
feme, recut un coup de fusil dont il ne fut pas blesse, en tira un sans.....» 

Le reste est dechire ; il m’a ete impossible de completer fee numero, dont 
M n’existe pas d’exemplaire a la Bibliotheque imperiale. Lallemand, qui n’avait 
pas l’babitude de se vanter, n’a raconte cette bistoire a aucun de ceux de ses 
amis que j’ai pu interroger. 
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vacante, et en demandant pour la remplir un homme de bonne volonte. 

II y eut un grand silence. Nul ne bougeait, car il inspirait aux eleves 
autant de terreur que d’admiration. Tout a coup un jeune homme se 
leve en disant: « Ce sera moi! » — Comment vous appelez-vous ? dit 
le maitre. — Lallemand. — Descendez, monsieur, et asseyez-vous a 
ma droite. II descendit. Seance tcnante, il fut installe dans l’hemicycle; 
mais, la reflexion venue, la sueur lui inonta au front; il se repentaii 
de son audace, car il'savait a peine tenir un scalpel, et il prevoyait 
l’humiliation d’un prochain renvoi. Pourtant, soit que Dupuytren, qui 
au besoin savait etre aimable, eut profite de la legon qu’il venait do 
recevoir, soit que son nouveau preparateur eut reussi, a force de zele 
et de perseverance, a se mettre au niveau de la situation, la meilleure 
harmonie regna constamment entre eux jasqu’a la fin du semestre, et, 
pendant les deux annees suivantes, Dupuytren ne voulut pas d’autre 
preparateur que Lallemand. 

Le commerce continuel d’un professeur jeune encore qui deja brillait 
au premier rang, et qui, bientot nomme chirurgien en chef de 1’Hotel- 
Dieu, allait saisir d’une main puissante le sceptre de la cbirurgie, etait 
bicn fait pour exciter l’ardeur d’un jeune bomme comme Lallemand. 
Il racontait plus tard que le desir d’obtenir l’estime et l’iapprobation 
d’un tel mattre avait ete, pendant les premieres annees, le principal sti¬ 
mulant de son aetivite. 

Au mois de decembre 1812, n’ayant encore que quatre inscriptions 
rfrvolues, il concourut par Texternat et fut nomme le premier. Ce 
succes lui permit d’obtenir une place a l’Hotel-Dieu. Au bout d’un an, 
le concours de l’internat ne lui fut pas moins favorable. Nomme le 
second, il put rester al’Hotel-Dieu, ou il fit sans interruption ses quatre 
annees d’intcrnat. Interne de Recamier pendant un an, il passa les 
trois autres annees en cbirurgie, d’abord sous l’autorite immediate de 
Dupuytren (dont il avait ete l’externe), puis, a partir du mois de juin 
1816, sous la double direction du cbirurgien en cbef et d’un cbirurgien 
adjoint nomme recemment au concours. 

Le nouveau venu etait un bomme modeste et pacifique, bienveil- 
lant et jovial, tel que nous fiavons connu sur ses vieux jours, a l’bo- 
pital Beaujon et a laFaculte de medecine. A peine plus jeune que 
Dupuytren, il avait ete son eleve, son prosccteur, son ami, et le ce- 
lebre concours de medecine operatoire, dans lequel ils avaient brill6 
l’un etl’autre, quoique avec des succes divers, n’avait pas refroidi leur 
intimite. Il etait done permis d’esperer que l’arrivee de Marjolin serait 
le signal de la concorde et que l’Hotel-Dieu verrait enfin, pour la pre¬ 
miere fois depuis longtemps, regner la bonne barmonie entre le cbi¬ 
rurgien en cbef et le cbirurgien en second. Mais Dupuytren se souve- 
nait, comme le Daupbin de France devenu lc roi Louis XI, de tout ce 
qu’il avait fait naguere contre l’autorite legitime de son chef, de la 
coupe amere qu’il avait fait boire au vieux Pelletan, de la force que lui 


avait donnee son aseendant sur les eleves dans cette lutte ou il avail 
fini par triompher,—et maintenant, per fas ei nefas, arrive au faite, il 
se promettait bien de nc jamais laisser grandir nn rival a ses cotes. 
Marjolin, qui avait le droit de compter sur un accuoil amical, futpeni 
blement surpris d’etre re<ju- avec une hauteur ecrasante; on vouiait 
faire sentir aux eleves qu’il n’etait qu’un subalterne; on reduisait ses 
fonctions jusqu’au point de les rendre illusoires; on ne lui laissait au- 
cune occasion de se montrer, afln que personne n’eut interet a s’atla- 
cher a.lui, a s’occuper de lui, a parler de lui. En un mot, il ne lui res- 
tait d’autre choix que de se courber ou de s’effacer: il prefera s’effacer. 
Plus attriste dans ses affections qu’humilie dans son amour-propre, il 
sut garder sa dignite dans cette situatiou difficile avec autant de sim¬ 
plicity.que de fermete; et si la paix ne fut pas rompue, grace a la 
moderation de son caractere, personne, du moins, ne pouvait ignorer 
. la froideur des relations qui existaient entre les deux cbirurgiens de 
l’Hdtcl-Dieu. 

Dupuytren, cependant, n’avait pas reussi a faire le vide autour de 
son subordonne. Beaucoup d’eleves, tout en admirant le grand chef, 
reservaient leur affection pour le second chirurgien ; mais ceux que 
l’ambition mordait au eceur, ceux qui cherchaient avant tout un patro¬ 
nage influent, esperaient plaire au premier en evitant de se commettre 
avec l’autre. Lallemand ne fut pas de ce nombre. Quoiqu’il lui fut 
permis, plus qu’a tout autre, de compter sur les bonnes graces de son 
premier maitre, il osa manifester ouvertement sa sympathie pour Mar¬ 
jolin. Plusieurs fois meme, dans les petits tiraillements qui ne pou- 
vaient manquer de se produire entre le chef et l’adjoint, il eut le cou¬ 
rage de prendre parti pour eelui-ci. Marjolin, de son cote, sut appre- 
cier toute la valeur d’un jeune bomme qui joignait, a. des talents deja 
reconnus^une si rare independance, et lui voua unc amitie qui ne de- 
vait pas tarder a.porter ses fruits. Dupuytren, disons-le a sa louange. 
sut comprendre et respecter leur liaispn. On avait remarque qu’a par- 
tir de ce moment il avait mis plus de roideur dans ses rapports avec 
son interne; mais il fit de lui le plus grand eloge dans les notes 
confidentielles qu’il remit a l’administration 4 la fin de l’annee. Non 
content de louer d’une maniere generale son zele, son instruction et 
son intelligence, il insistait encore particulierement sur ses talents 
comme anatomisle et sur son habilete comme dessinateur (1). AinSi, grace 
a la franchise de son caractere et au merite desa personne, Lallemand, 
place entre deux chefs mal assortis, avait gagne l’amitie de l’un sans 
perdre l’estime de l’autre, situation tout exceplionnelle qui exerpa sur 
son avenir une influence decisive. 

Pendant la duree de son internat, jl se livra surtout a l’etude de la 
chirurgie, mais son zele pour cette science n’etait pas exclusif, et il 

(lj Je dois ce document a la bienveillance de M. Husson, directeur de l’As- 
sistance publique. ' 
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trouva le temps de faire des recherches d’un haut intergt sur divers 
sujets de medecine et de physiologie. Avec ses trois cents malades, 
atteints pour la plupart d’affections fort graves, Dupuytren, oblige 
d’aller pour ainsi dire tous les jours a la salle des morts, avait cru de¬ 
voir regulariser le service des autopsies, et les fonctions de l’interne 
qui en etait specialement charge etaient des plus laborieuses. Get in¬ 
terne etait Lallemand, qui fut naturellement conduit a cultiver avec 
soin l’anatomie pathologique. Ses collegues des services de medecine, 
pleins de confianee en son habilete, se reposaient souvent sur lui du 
soin de rendre a leurs morts les derniers devoirs,.* de la science. Ce 
fut ainsi qu’il lui fut donne de completer par l’autopsie l’etude d’un 
grand nombre d’affeetions cerebrales, et de recueillir les precieux ma- 
tdriaux qu’il utilisera plus tard dans ses Lettres sur I’Encephale. Pour 
lui, d’ailleurs, 1’anatomie pathologique n’etait pas seulement le com¬ 
plement indispensable de l’observation des malades, il pensait avec 
juste raison que, de la comparaison des lesions avec les symptomes, 
il pouvait sortir autre chose que des applications patholegiques* Un 
symptome morbide n’est le plus souvent qu’une fonction pervertie ou 
abolie, et la liaison qui existe alors entre la lesion anatomique et le 
trouble fonctionnel peut reveler en meme temps, a 1’observateur sa- 
gace, et la nature de la maladie et celle des fonctions de 1’organe al- 
tere, L’anatomie pathologique bien interpretee pent done eelairer les 
pbysiologistes autant que les mMecins. Ce fut cette idee, deja an- 
cienne, mais tellement oubliee alors qu’elle put paraitre neuve, qui 
dirigea Lallemand dans ses recherches de physiologie et qui presida a 
la redaction de sa these inaugurate. 

La physiologie, a cette epoque, n’occupait dans les etudes medi¬ 
cates qu’une bien petite place. On e&t dit que le grand Haller n’avait 
jamais existe, Apres cet homme de genie, la science a laquelle il avait 
donne une impulsion si puissante avait subi un, temps d’arret, mais 
depuis la mort de Bichat e’etait presque une decadence. Les Elements 
de physiologie , de Bicherand, avaient pris la place de Elementa physio¬ 
logies, et cet ouvrage, arriere de cent ans, aussi elegant de style que 
pauvre d’idees, etait devenu en quelque sorte l’evangile de la physio¬ 
logie ; e’etait 1’ alpha et Yomega des maitres et des eleves, 

Gomme la pensee des individus, comme la pensee des peoples, celle 
du monie seientifiquea ses ardeurs et ses defaillances, ses calmes et ses 
orages, et ses oublis et ses dedains. Des souffles invisibles, des attrac¬ 
tions inconnues, y produisent des oscillations et des courants qui, a 
des moments donnes, entrainent la plupart des esprits vers de certai- 
nes regions, les laissant indifferents a ce qui se passe partout ailleurs. 

La physiologie etait alors une des sciences que l’attention publique 
avait delaissee. On avait commence par oublier la plupart des deCou- 
vertes du XVIII e siecle; on n’avait. conserve pour Pcnseignement 
qu’un petit nombre de fails qui n’etaient ni les plus certains ni les plus 
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utiles; et quant a eeg questions generates de principes et de methode* 
dont l’ensemble constitue, dans chaque science, ce qu’on nomme sa 
pbilosophie, on ne les jugeait pas dignes du moindre interet. On avait 
perdu jusqn’a ce sens critique, qui demande a etre exerce speeiale- 
ment pour chaque ordre de eonnaissanee, auquel la logique generate 
ne peut suppleer, et qui apprend a distinguer l’apparence du fait, l’hy- 
pothese de l’induetion, l’assertion de la preuve. C’etait ainsi que le 
systeme phrenologique, application prematuree d’un principe juste et 
fecond, avait fait irruption dans la science avant d’etre scientifique; et 
on pouvait se demander ce qui etait le plus faible des preuves qu’il 
avait invoquees ou des arguments qu’on lui avait opposes. 

Dans un pared etat de clioses, ceux qui entreprirent de regen6rer la 
physiologic durent naturellement choisir, parmi les procedes d’inves- 
tigation tisites a une epoque anterieure, celui qui leur parut le plus di¬ 
rect, le plus saisissant, le plus propre a frapper les esprits et a entrai- 
ner la conviction. 

Ce ptocMe ne fut ni ^observation analytique des phenomencs, hi 
l’induclion basee sur le rapprochement des faits normaux et des fails 
pathologiques. Ce fut l’experimentation faite sur les animaux. La pre- 
cieuse melhode des vivisections re<jut une preference tellemcnt exclu¬ 
sive, qu’elle fit a peu pres oublier les autres; on put croire un instant 
que c’dtait la Seule source des connaissances positives en physiolo¬ 
gic, at cette science, qui est cello de l’homme sain, fut assise sur des 
bases solides, sans aucun doute, mais insuffisantes, puisqu’au lieu 
d’observer des etres humains ou des etres en etat de sante, on n’ob 
servait que des quadrupedes et des reptiles sounds a d’horribles muti¬ 
lations. 

Telles etaient les tendances qui avaient sign ale le reveil de la phy¬ 
siologic. Mais pendant que les promo tours principaux de ce motive- 
menl regenerateur persislaient dans la voie exclusive ou ils s’etaient 
d’abord engages, deux eleves de 1’Ecole de Paris, Gerdy et Lallemand, 
se preparaient a eleVcr la voix en faveur de deux methodes d’investi- 
gation egalement precieuses, egalement oubliees. Gerdy commeneait 
deja la belle serie de travaux qui devait rehabiliter la methodc de 1’ob- 
servation analytique. II lui etait reserve de montrer teut le parti qu’un 
esprit attentif et curieux peut tirer de l’analyse des fonetions obser¬ 
ves sur l’homme en etat desante.Lallemand, de son c6te, convaincu que 
les vivisections ne pouvaient resoudre qu’une partie des problemes de 
la physiologie, allait remettre en honneur la metbode anatomo-patho- 
logique, quipermet de rapporter a la lesion precise d’un appareil ou 
d’nn organe plus ou moins limite, des troubles fonctionnels observes 
pendant fa vie sur un etre intelligent, capable de rendre compte de ses 
sensations et de definir ses soufiranees. 

Ge fut surtout le desir de soumeilre le systeme phrenologique a un 
examen scientifique qui le conduisit dans cette voie. A^mirant avec 
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juste raison les travau'x de ' Gall et Spurzheim sur l’anatomic de l’en- 
cephale, partageant les opinions de ces auteurs sur l’inegalite primi¬ 
tive des aptitudes, admettant avec eux que ces inegalites dependent 
des conditions organiques du cerveau, il se sentait porte a accepter le 
principe des localisations qui etait le fondement de leur systeme; mais 
il avait l’esprit trop positif pour recevoir ou rejeter une doctrine queb» 
conque sans en avoir examine les preuves. Cellos des phrenologistes 
lui parurent tout a fait insuffisantes. L’etude des bosses du crane sur 
l’homme vivant etait trompeuse, car elle indiquait une forme exte- 
rieure, qui ne correspondait pas exactement a celle de l’organe subja¬ 
cent. Quant aux inductions tirees de l’anatomie comparee, des rap¬ 
ports qu’on avait cru saisir entre l’organisation cerebrale et les ins¬ 
tincts pu les facultes des animaux, clles lui paraissaient trop incer- 
Mnes pour qu’on put, en toute securite, les appliquer au cerveau et a 
1’intelHgence de l’homme (1). 

Restaient les vivisections, que les phrenologistes n’avaient pas in- 
voquees, mais sur lesquelles leurs adversaires se basaient pour prou- 
ver qu’il n’y avait aucun rapport entre les troubles fonetionnels pro- 
duits par la mutilation des hemispheres et la nature des organes phre- 
nologiques sounds a cette mutilation. Cette solution negative etait-elle. 
valable? Pas da vantage, puisque la douleur, l’hemorrhagie, l’ebra^-, 
lement qui accompagnent l’ouverture du crane peuvent produire dans 
toutes les fonctions cerebrales une perturbation profonde, dont les ef- 
fets se confondent avec ceux de la lesion speciale qu’on youdrait etu- 
dier. 

Ayant ainsi reconnu l’insufflsance des moyens d’investigation mis 
en usage soit par les phrenologistes, soit par leurs adversaires, Lalla- 
mand jugea sagement que la pathologie et l’anatomie pathologique 
pouvaient seules fournir les elements d’une doctrine vraiment scienti- 
fique. C’etait remettre bien loin la solution de ce grand prObleme, car 
les faits patbologiques ne dependent pas, comme ceux de l’experimen- 
tation, de la volonte de l’observateur; c’est le hasard qui les presented 
quelquefois a de longs intervalles. Mais celui qui cherche conscien- 
cieusement la verite prefere les methodcs les plus sures, alors meme 
qu’elles sont les plus lentes; et Lallemand possedait deux forces -qui: 
se trouvent rarcment reunies: la jeunesse et la patience! Il ne recula. 
pas devant la perspective d’un travail qui pouvait durer toute sa vie. 
IL l’entreprit, au risque meme de compromettre son avenir chirugical, 
et pendant ses quatre annees d’internat, il recueillit avec le plus grand 
soin, et completa par l’autopsie, toutes les observations d’affections ce¬ 
rebrates qui se presenterent dans les services de medecine de l’Hotel- 
Dieu. 


- (1) Lettres sur I’encephale. Lettre I, 1820; introduce, p. xxn. These inau¬ 
gurate, 2 e edit.; preface, page xi. 



— 15 — 

Des cette epoque, il ayait concu le plan de son grand ouvrage sur 
Tencephale; mais avant d’en entreprendre la redaction, il voulut pre¬ 
parer les esprits a le suivre dans la voie ou il comptait s’engager, en 
montrant, par quelques exemples choisis, combien elle pourrait etre 
feconde. Ce fut le but de sa these inaugurate qu’il soutint le 20 janvier 
1818, quelques jours a peine apres la fin de son internal 

Cette these, intitulee: Observations palhologiques propres a eclairer 
plusieurs points de physiologie, eut un succes eelatant et durable. Elle 
fut traduitc en anglais et en allemand, et une seconde edition fran- 
$aise, publiee en 182o en format in-8°, fut rapidement epuisee, Aujour- 
d’hui encore, elle est trop connue pour qu’il soit necessaire, Messieurs, 
de yous en presenter une analyse detaillee, et je ne pourrais le faire 
d’ailleurs sans passer en revue une grande partie de la physiologie. 
On y trouve des etudes sur la generation, a l’occasion d’une observa¬ 
tion de grossesse peritoneale; sur le mecanisme du vomissement, a 
l’occasion d’un cas de rupture de l’estomac; sur la digestion stomaeale 
et intestinale, a 1’occasion d’une serie d’observations d’anus contre 
nature. Ges deux derniers chapitres sont fort remarquables, mais la 
partie la plus importante de la these est cello qui est consacree au 
systeme nerveux. Apres avoir rapporte cette belle observation d’anen- 
cephalie, a laquelle Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire devait bientot 
donner tant de celebrite, apres avoir reproduit plusieurs faits sembla- 
bles, mais beaucoupmoins complets, empruntes aux ecrivains du der¬ 
nier siecle, l’auteur se demande comment un foetus prive d’encephale 
et de moelle epiniere peut se. developper et vivre jusqu’au terme de la 
grossesse; puis il cite deux cas moins graves, ou les foetus prives d’en- 
eephale, mais pourvus de moelle, ont pu naitre vivants et vivre plu¬ 
sieurs jours; e nfirt , rapprochant ces faits des resultats experimentaux 
obtenus par Legallois et Redi chez les animaux a sang chaud et chez 
les animaux a sang froid, et pressentant deja cette verite aujourd’hui 
demontree, que les phases embryonnaires des animaux superieurs sont 
-comparables a l’etat permanent des etres situes plus bas dans l’echel- 
Ie, il arrive a conelure que, suivant les ages et. suivant les especes, dans 
des conditions determinees et pendant un temps variable suivant ces 
.conditions, les nerfs ganglionnaires peuvent fonctionner sans la moel- 
ie, et la moelle sans le cerveau: que la solidarity et la subordination 
des diverses parties du systeme nerveux sont d’autant plus etroites 
que l’etre est plus eleve dans la serie ou plus avance dans son deve- 
loppement, mais que l’unite fonctionnelle ne devient jamais complete, 
et que chez l’homme lui-meme la propriete d’agir a la maniere d’un 
centre n’appartient pas exclusivement au cerveau. La plurality des 
centres nerveux une fois etablie cn principe, l’auteur se demande en 
terminant si le meme principe n’est pas applicable aux fonctions cere- 
brales proprement dites, si le cerveau no serait pas a son tour compose 
de plusieurs organes destines a des fonctions speciales; et quoiqu’il 
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laisse ia question indecise, eh annomjant que la pathologic seule pourra 
la r^soudre ulterieurement, il est clair qn’il incline d6ja vers une re- 
ponse affirmative. 

Dans cette these remarquable, Lallemand n’avait pas la pretention 
d’ouvrir a la physiologie une voie nouvelle, mais il voulait rehabiliter 
une methode aussi anciennc que la medeeine elle-meme, methode 
feeonde et injustement abandonnee. NouspOuvons dire aujourd’hui 
qu’il atteignit pleinement son but. Qui pourrait enumerer toutes les 
riehesses que la physiologie a empruntees depuis quarante ans a la 
pathologie et a l’anatomie pathologique? Ne sait-on, par exemple, que 
les Leltres sur I’Encephale, de Lallemand, et le Trade de I’Encephalite, 
de M. Bouillaud, out ete mis a contribution par les physiologistes an 
moms auiant que par les medecins? Et s’il fallaif preCiser davantage, 
ne pourrais-je pas citer les ecrits desLOnget et des Brovra-Sequard, 
ou les observations pathologiques tiennent un rang egal a celui des 
vivisections? 

Lallemand, apres avoir soutenu sa these, se proposait de raster 4 
Paris et de suivre la carriere ehirurgieale; mais, queique il cut deja 
vingt-huit ans, il ne se hata pas de se livrer a la clientele, Il resOlut, 
au conlraire, de consacrer tout son temps, pendant plusieurs anneeS, 
a des travaux intellectuels, en vivant du revenu modeste de ses eours 
partieuliers. 11 alia done s’installerpres du Luxembourg, dans un petit 
appartement d’etudiant. Il y vecut tranquillement aveeun ami intime, 
plus jeune que lui de quelques annees, M. Bouchotle, de Metz, que je 
me plais de nommerici, et qui a bien voulu me transmettre de prd- 
cieux renseigneihents sur la jeunesse de son ancien eamarade. Ges 
deuxesprits distingues, ces deux cceurs d’elite, etaient faits pour se 
eomprendre et pour s’aimer. Le temps et l’absenee, qui usent les ami- 
ties vulgaires, ne firent que consoli<|er la leur. 

Ce fut dans ce reduit paisible que Lallemand eommenea la redaction 
de ses recherches sur les maladies de l’eneephale, Il adopta la forme 
dpistolabe 41’imitation de Morgagni, qu’il se proposait de prendre 
pour modele, et pour lequel il professait la plus vive admiration. Il 
avait d’abord eu la pensee de publier en frantjais le grand ouvrage du 
vieux professeur de Padoue, de Causis morborum. Il travailla meme 
queique temps a cette traduction. Il y trouvait le double avantage de 
se perfectionner dans la connaissance du iatin et de completer ses etu¬ 
des d’anatomie pathologique. Mais, ayant appris que Desormeaux et 
Destouet etaient sur le point de publier une traduction du meme ou¬ 
vrage, il jugea inutile de terminer la sienne. 

Il y avait dix-huit raois qu’il vivait dans son obscure retraite lors- 
qu’une circonstance imprevue vint changer subitement sa situation. 

A. la suite d’une agitation provoquee par le fanatisme religieux, plus, 
encore que par les passions politiques, l’Ecole de medeeine de Mont¬ 
pellier avait ete, en fevrier 1819, le theatre de troubles fort graves. La 



plupart des etudiants s’etaient retires dans lenrs families, et eette anti¬ 
que Faculty etait deserte pour la premiere fois depuisneuf siecles. Les 
jeunes gens netarderent pas a revenir; mais la Commission de 1’ins- 
truction publique, presidee et dirigee par Royer-Collard, se crut obli¬ 
gee de remanier le personnel des professeurs. On ehangea d’abord le 
doyen, puis, en peu de mois, plusieurs ehaires furent successivement 
deelarees vaeantes. De ee nombre etait la ehaire de clinique chirurgi- 
eale, et Royer-Collard, voulant envoyer a Montpellier un bomme 
etranger aux dissensions locales qui venaient de se manifester d’une 
maniere si facheuse, resolut de designer pour remplir eette ebaire im- 
portante un ebirurgien de l’Ecole de Baris. II pria done Marjolin, qu’il 
connaissait tout particulieremenfc, de le diriger dans sun cboix. Marjo- 
Ma etait deja, depuis l’annee preeedenle,. professenr de pathologic ex- 
terne a la.Faculle de Paris; mais sa nouvelle fortune ne lui avait pas 
fait public* ses anciens amis. Le desinteressememt et 1’independance 
dont Lallemand lui avait donne taut de preuves pendant son internat 
regurent alors une recompense inattendue. Ce fut lui qu’il designa a 
Royer-Collard, et, eomme celui-ci montrait quelque hesitation a nom- 
mer, pour une ebaire de clinique, nn bomme si jeune, un doeteur si 
recent, Marjolin, avec une nouvelle insistance, fit ressortir le merite 
de son eandidat, auteur d’une these deja eelebre, qui revelait un talent 
snperieur. II ajouta qu’au surplus on p.ouvait consulter M. Dupuytren, 
ne doutant pas que ce professenr, malgre le souvenir de quciques le- 
gers tirailleinents, ne sut rendre justice a son ancien eleye. Marjolin) 
ayait bien augure.de la generosite de. son collegue. Le temoignage de 
Dupuytren, aecepte avec d’autant plus de conttanee qu’il etait plus 
impartial, fut favorable a Lallemand, et celui-ci, presente par Royer- 
Collard aigx suffrages de la Commission de l’instruction publique, fut 
nomine, le 19 juillet 1819, sans avoir fait la moindre demarche, san® 
avoir rien sollicite, sans avoir visite personae. 

Passant tout a coup d’une situation obscure a une position brillanfe, 
presqne etudiantla veille et maintenant professenr, il n’avait pas ete 
sonmis a eette eprenve de l’attentequi place si souvent les bommes entre- 
la dignite de leur personne et le sonci de leur avenir, et qui est la 
pierre de touche de la fermete de leur caractere. Le sien etait de 
trempe, — on le vit plus turd, — a ne pas ceder, meme devant l’ad~ 
versite. Mais combien d’antres a sa place, n’ayaut connu ni les impa¬ 
tiences de l’ambition, ni les fatigues de la l'utte, ni les morsures de 
llntrigue, se seraient declares satisfaits (Tun ordre de cboses qui n’a¬ 
vait eu pour enx que des fleurs sans epines! Une societe ou il n’avait 
rencontr6 ancun obstacle, ou son merite n’avait en qu’a se montrer 
pour etre aussitot reconnn et recompense, n’etait-elle pas excellente ? 
11 l’eut admis sans donte s’il n’eut aime que lui-meme, sans s’inquie- 
ter des autres; maisil n’etait pas de ceux qui rapportent tout a leur 
personae. Separerait-il maintenant ses interets de ceux quijusqu’alors 



lui avaicnt toujours ete chers ? Le volontaire de 1815 allait-il se ral- 
lier au gouvernement que les ba'ionnettes etrangeres avaient raments 
deux fois, et qu’un mouvement retrograde entrainait, malgre lui peut- 
etre, vers cet ancien regime si odieux a la nation ? II etait trop tier et 
trop juste pour rpnier ainsi son passe. Des que la fortune l’eut mis en 
evidence, dans une position elcvee, il manifesta hautement des opi¬ 
nions qu’il n’avait jamais cacbees, et il entra dans l’opposition liberate, 
qui comptaitdeja dans sesrangs, sansparler des bommes politiques, 
un grand nombre de savants et de litterateurs distingues. 

II n’avait pourtant ni les qualites ni les defauts qui font les bommes 
de parti. Ne connaissant d’autres juges que sa conscience et sa raison,, 
il n’acceptait sans examen niune consigne ni un mot d’ordre; il lui 
arriva plus' d’une fois d’approuver ce que blamaient les liberaux, de 
blamer ce qu’ils approuvaient,' et, quoiqu’il fut ordinairement d’accord 
avec eux, ils lui reprocbaient comme une defection ce qui etait la 
preuve do sa parfaite independance. Il est certain qu’il appreciait les 
cboses autrement que les bommes de ce temps-la. Les yeux fixes sur 
l’avenir, il attacbait moins d’importance a la question dynastique qui 
preoccupait tout le monde qu’au probleme social qui n’etait pas 
m$me encore pose. 

• Tbomas a dit, AansYEloge de Descartes :«11 y a une education pour 
l’bomme vulgaire ; il n’y en a point d’autre pour l’bomme de genre 
quo celle qu’il se donne a lui-meme : elle consiste presque toujours a 
detruire la premiere. » Lallemand, qui n’etait pourtant pas eartesien, 
avait fait comme Descartes, si ce n’est que, sa premiere education 
ayant ete a peu pres illusoirc, il n’avait eu que peu de cbose a faire 
pour se separer des impressions de sa jeunesse. Simple etudiant de 
premiere annee, nous l’avons vu refaire sans maitre ses etudes classic 
ques. Apres avoir appris a ecrire, il voulut apprendrea penser. Dans 
ses loisirs nocturnes, arracbes au sommeil, illut et medita les ecrits 
des historiens, des pbilosopbes, des moralistes, des tbeologiens,, des 
economistes; il etudia l’bumanite dans sa marcbe a travers les ages,; 
il suivit les societes dans leur evolution, et, appliquant a ces recher- 
cbes difficiles les methodes scientifiques que son educationprofcssion- 
nelle lui rendait famiberes, faisant de la pbysiologie la base de sa 
pbilosopbie, et de cette pbilosopbie scientifique la base de la politique 
et de la morale, il vit toutes cboses a sa maniere, autrement que les 
bommes du passe, autrement que ses contemporains. 

Tel etait l’bomme que la commission de l’instruction publique en-/ 
* voyait a Montpellier, dans cette illustre et antique Faculte, deposi- 
■ taire des traditions de la medccine grecque, fiere de son glorieux 
passe, et par la meme assistant avec mefiance, sinon avec inquietude^ 
au mouvement de renovation dont l’Ecole de,Paris avait pris l’initia- 
five. Le nouveau professeur ne paraissait pas dispose a sacrifier sur 
I’autel du Vitalisme, non plus qu’a ranger Bartbez parrni les demi- 
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dieux; on connaissait son zele ardent pour l’anatomie pathologique, 
qui, attaehant 1’esprit a la contemplation de la matiere, le tient eloigne 
des spheres metaphysiques ou plane le Principe Vital. On savait qu’il 
considerait la recherche des causes finales comme a jamais illusoire, 
et la Nature Medicatrice comme un mot vide de sens.'On se disait en- 
fin, et ici on avait raison, qu’une Faculte qui comptait l’illustre Del- 
pech au nombre de ses membres pouvait bien se suffire 4 elle-meme, 
et n’avait pas besoin d’aller, malgre elle, recruter ses professeurs de 
chirurgie parmi les disciples d’une autre ecole. 

Lallemand ne trouva done qu’un accucil assez froid parmi ses col- 
legues. Les etudiants eux-memes, croyant voir en lui une creature de 
la reaction clericale, ne lui temoignaient d’abord aucune sympatbie; 
mais. leurs preventions se dissiperent des qu’ils connurent les ten¬ 
dances liberates de leur jeune maitre. Bientot ils purent admirer le 
talent de celui dontils aimaient deja le caractere. Ils se grouperent 
autour de lui, s’attacherent a sa personne, et lui donnerent en maintes 
circonstances des marques eclatantes de leur estime et de leur affec¬ 
tion. Cette, popularity qui ne 1’abandonna jamais, etait justifiee, d’ail- 
leurs, par son devoument a l’instruction des eleves et par. sa bienveil- 
lance pour tous les travailleurs, a qui il prodiguait sans compter son 
temps et ses conseils. 

Son titre de professeur de clinique l’avait fait cbirurgien en chef de 
Fbopital Saint-Eloi, et cette position, qui, du premier coup, le signa- 
lait a l’attention du public, lui valut dans la clientele une fortune ra- 
pide. Mais il n’etait pas encore, comme il le devint plus tard, le pre¬ 
mier chirurgien du Midi: a cote de lui brillait l’etoile de Delpecb, que 
personne ne pouvait eclipser. 

Delpecb, on peut le dire, 6tait le fondateur de l’fieole chirurgicale 
de Montpellier. Jusque-la on avait vu paraitre de loin en loin dans 
cette Faculte quelques cbirurgiens distingu^s; mais l’enseignement de 
la chirurgie n’y tenait qu’un rang tout 4 fait secondaire. Ce fut la 
.main puissante de Delpecb qui, pour la premiere fois, lui donna tout 
son essor. Il ne manquait a cet homme remarquable aucune des qua- 
lites qui font les grands cbirurgiens et les grands professeurs : une 
elocution brillaute et facile lui permettait d’exprimer dans un langage 
attrayant les idees qui jaillissaient en foule de son esprit original et 
fecond; sa main, habile entre toutes, exeeutait avec une elegance mer- 
veilleuse et avec une precision bien rare a cette epoque, les operatious 
les plus difficiles et les plus bardies. Sa plume, enfin, rapide, infati- 
gable, consignait dans des ecrits nombreux et repandait au loin, dans 
1’espace et dans le temps, les conceptions de son genie. 

On dit que Duyuytren, malgre la distance, ne voyait pas grandir 
sans inquietude une ecole qui n’etait pas la sienne, ct que la gloire 
dece rival lointain le poursuivait et le troublait jusque dans son som- 

2 
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meil. On ajoute que ce sentiment de jalousie n’avait pas etd sans in¬ 
fluence sur la part qu’il avait prise a la nomination de Lallemand, et 
qu’en envoyant a Montpellier un homme de cette force, il songeait 
: -rei n ing a lui etre utile qu’a diminuer, par un partage inevitable, la 
grande position de Delpecb. On raconte cnfin qu’il avait dit a Lalle¬ 
mand, la veille de son depart : « Si vous voulez reussir a Montpellier, 

» etudiez Delpecb; voyez ce qu’il fait, ce qu’il dit; appliqucz-vous a 
» dire l’inverse et a faire le contraire. » 

Bien ne me parait plus invraisemblable que cette histoire, dont les 
amis partieuliers de Lallemand n’ont pas eu connaissance. II est bien 
vrai que les relations (les deux chirurgiens de Montpellier furent 
roides et reservees. II etait bien difficile qu’il-enfAt autrement; mais, 
elles ne furent jamais bostiles. Lallemand se posa si pen en rival de 
son collegiie, il cbercba si pcu a le supplanter dans la clientele, qu’au 
lieu de concenlrer son activite sur des travaux de cbirurgie, il com- 
men§a, des 1820, la pubbcation de ses Lettres sur I’encepkale, ouvrage 
medical, anatomique, pbysiologique, mais nullement cliirurgical. 
Ce fut ce bvre qui fut le fondement de sa celebrite. De toutes parts 
on lui adrcssa des malades atteints d’affections cerebrales; do ricbes 
families entreprirent de longs voyages pour venir le consulter, et il 
eut dependu de lui de faire une grande fortune dans cette speeialite 
lucrative, s’il n’eut compris que sa position de professeur .de 
clinique ne lui permettait pas de renoncer & la pratique de la cbirurgie. 

Les nombreux eleves qui suivaient ses visites a l’bopital Saint-Eloi 
trouvaient en lui un maitre famUier qui, sans avoir bcsoin de les 000,7 
naitre, les interrogeait au lit du malade, dicutait avec eux le diagnos¬ 
tic et les indications, recevait leurs objections et y repondait avec 
bienyeillance. Passant de la a l’ampbitbeatre, il commengait ordinqi* 
rement sa ( legon par. une exposition assez froide, car il n’avait pas cette 
faconde meridionale qui donnait tant de cbarme a l’enseignement do 
Delpecb. Mais peu a peu salangue se. deliait; apres l’exposition venait 
la discussion, et c’etait la qu’il excellait. Sa parole aiors acquerait un 
degre de precision et de clarte vraiment extraordinaire.. L’admirable 
encbainement de ses idecs, et le jour nouveau qu’il savait repandre 
sur les sujets memo les plus rebattus, finissaient par captiver comple- 
tenient son auditoire. Sa logique etait en quelque sorte' irresistible; il 
ppsait e.t maniait si bien les elements ; du diagnostic qu’il mettait tout 
le monide de son avis, aiors meme qu’il se trompait.—Mais il se trom- 
pait rarement, et, sous ce rapport, il avait bien quelque avantage sur 
Delpecb. Il n’etait pas ce qu’on appelle un operateur brillant; il ma- 
niait le couteau avec plus de prudence que de rapidite, avec plus de 
fermete que de grace. En cela, il etait bien inferieur a son rival ; mais 
soit qu’il rnit plus de soin dans les pansements, soit- qu’il veillat mieux 
a 1 ’bygiene de ses salles, il l’emp.ortait sur lui par le nombre de ses 
succes* 
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Ses malades avaienten lui une confiance sansbornes, et e’etait justice, 
car il les aimait coniine ses enfants. II allait ordinairement les voir deux 
fois par jour. Lorsqu’ils quittaient l’hopital, il leurfaisait genereusement 
remettre, par les religieuses, des secours de convalescence. Lorsqu’un 
opere presentait des accidents qui paraissaient dus a quelque influence 
nosocomiale, il lc faisait transporter dans sa propre maison, ou ille soi- 
gnait, a ses frais, comme un membre de safan^lle. Qui denous, mes¬ 
sieurs, n’a ete vingt fois temoin du desespoir d’ufi ampute a qui une 
operation inevitabl e n’a sauve la vie que pour le jeter dans lamisere, 
d’unmagon quine peut plus monter a 1’echeUe, d’un taiUeur de pierre 
qui n’a plus qu’un bras pour tenir son marieau ? Qui ne salt combien 
cette agitation morale, cette perspective eflrayante aggrave 1’etat des 
operes ? Ceux de Lallemand n’avaient point de pareilles angoisses ; ils 
pouvaient etre sans inquietude sur leur ayenir ; e’etait lui qui s’en 
ebargeait. Apres leur guerison, il leur cberchait un emploi compa,tible 
avec leur situation; et lorsqu’ils n’etaient propres qii’au .travail des 
retains, il leur faisait, & ses frais, apprendre l’etat de tailleur. Plusieurs 
fois il paya jusqu’a 400 fr. pour l’apprentissage d’un seul ampute. 

Ces actes de generosite et de pbilantbropie eclairee furent reveles a 
l’occasion d’un fait extremement grave qui faillit briser la carriere 
universitaire de Lallemand. 

Les administrateurs des hopitaux de Montpellier n’avaient pas cede 
sans regret a l’Universite le droit de nommer les professeurs do clinique. 
Les medecins ou cbirurgiens ordinances, ehoisis par eux, etaient sous 
leur dependence; mais ceux qui ne portaient le tablier d’bdpital qu’en 
qualite deprefesseuys, ne leur devant xien, eebappaient a leur domina¬ 
tion. Lallemand n’etait pas fait pour effacer en eux les regrets qui sin¬ 
vent to uj ours la perted’unvieux privilege. Saxpideur, sa rude franebise, 
jpintes au pen de veneration qu’il se sentit tonjours pour les person- 
nages administratifs, avaient indispose depuis longtemps les membres 
du Conseil, qui, appartenant d’ailleurs au parti xoyaliste, plusieurs 
m6me a la Congregation, voyaient en lui nn dangereux revolution- 
naire, un impie audacieux, un ennemi de la societe. 

H faut dire aussi qu’il pretait un peu le flanc a ces accusations, car 
il n’avait jamais pris la peine de caeber sa maniere de voir, soit en re- 
ligion, soit en politique. 11 frayait ouvertement avec les liberaux, ou- 
vrait sa bourse a tous les refugies suspects, brillait par son absence 
dans les ceremonies du culte, souscrivait pour, les ecoles protestantes, 
citaitles vers de Beranger, raillait les jesuites de robe courte, et ma- 
nifestait tout son mepris pour les hypocrites. A l’hopital meme, dans 
ses conversations avec ses eleves, il ne savait pas se retenir. il 
pretendait que le carillon de la cathedrale de Saint-Pierre, voisine de 
ses salles, troublait le repos de ses malades. On raeonte meme qu’un 
jour, pendant sa leqon, importune par le bruit des cloches, il sortitde 
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l’amphithbatre et enfmcna ses auditeurs sur la promenade du Peyrou, 
ou il termina sa clinique. On juge, d’apres ccla, quelle animosite nour- 
rissait contre lui le parti royaliste. Le Conseil des hopitaux, indigne 
de sa conduite, n’aspirait qu’a se defaire de lui; mais il fallait unpre- 
texte; car si de vagues accusations de tendance suffisaient pour briser 
de simples fonctionnaires, elles ne pouvaient atteindre.un membrc du 
haut enseignement, un^professeur de Faculte, que le ministre seul 
pouvait revoquer. * . 

Les ehoses en etaient la lorsqu’une armbe francaise, commandee par 
le premier prince du sang, alia reprimer en Espagne le mouvement 
constitutionnel, et replacer ce beau pays sous le joug des moines. Un 
grand nombre de prisonniers espagnols furent diriges sur Montpellier, 
et de la sur les villes du centre. L’hdpilal Saint-Eloi, a la fois ciyil et 
militaire, recevait cbtaque jour beaucoup de soldats flevreux ou bles¬ 
ses, qu’on exacuait le plus tdt possible pour faire place a lours com>i 
pagnons d’infortunc. Les autorites mililaires, ne voyant en eux que 
des vietimes de la guerre, respeetaient lour malheur et les traitaient 
avec humanite. Mais les autorites 'civiles en jugeaient autrement, et ne ; 
croyaient devoir aucune commiseration -aux ennemis de Sa Majeste: 
Gatliolique. Lallemand s’etait fait rernarquer par sa generosite envers 
ces malheureux, a qui il fournissait des souliers, des chemises et de 
l’argent, en rendant les soeurs de l’hopital complices de sa bienfaisance.r 
On crut y voir une .protestation contre 1’expedilion d’Espagne. Il 
n’aurait fait rien de semblablc, disait-on, pour des soldats francaisMte 
l’avait fait souvent, mais on avail interet a l’oublier. Enfin, 1’arrivee 
du colonel Minusir fit naitre 1’occasion qu’on attendait depuis long® 
temps. Get odicier espagnol, atteiut d’un coup defeu dl’epaule, de- 
manda et obtint la faveur de rester quelqiie temps a Montpellier pour 
se faire extraire sa balle par Lallemand. Sur un premier certificate le 
general lui permit de prendre une ch'ambre a l’hotel, et de la partager 
avec un gendarme; mais le lendemain de l’operation, pendant une 
hemorrhagic, il recut du prefet 1’ordre de partir pour Bourges ou de ■ 
se rendre a l’hopilal; il echappa encore a cette alternative, grace a. 
un nouveau cerlificat de son chirurgien. Enfin, quelques jours apres, 
bn lui fit une seconde sommation plus pressante que-la premiere. : 
Cette fois Lallemand perdit patience, et declara enprgiquement par 
ecrit que la pourriture d’hopital regnait dans les salles des blesses, eb 
que si le colonel, transporte malgre lui dans le foyer du mal, succom-. 
bait a cette accident, sa mort serait un veritable assassinat! Le mot 
etait brutal, meme violent. On n’osa plus tourmenter le colonel; mais 
il n’en fallait pas tant pour donner prise aux ennemis de Lallemand. 
Le prefet s’emut, le maire s’indigna, le Conseil des hospices delibera. 
Il ne fut plus question du colonel espagnol, parce qu’ici radministra- 
tion n’avaitpas le beau role; mais calomnier a ce point la salubrite 
des salles! dire quo Thopital etait un foyer de putrefaction! Si c’etait 
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vrai, il fallait done le dire il y a quelques jours, lorsque Madame la 
duchesse d’Angouleme a visite les salles. 11 ne fallait pas exposer 
Son Altesse Boyale a cetto contagion funeste ! — Et comme il n y avaifc 
pas de medecins dans le Conseil pour expliquer que la pourriture 
d’hopital est accident des plaies, qae, ee mot ne veutpas dire putrefac¬ 
tion, qn’on pent s’en servir sans calomnier personne, on declara que 
« M. Lallemand etait dans une exaltation telle, qu’il y aurait danger 
» imminent a laisser dans les mains de ce medeein le soin des bles- 
»; ses. » En consequence, on decida qu’il serait suspendu de ses fonc- 
tions jusqu’a ce que M. leprefet eut a vise a son remplaeement defini- 
tif. • 

Cet arrete fut pris lel3 novembre 1823. Huit jpurs apres, Delpecb 
fut charge du remplaeement provisoire; M. de Bonald, recteur de 
1-Academie, s’empressa de confirmer la sentence; mais le Conseil 
royal de l’instruction publique siegeant a Paris pouvait seul la ratifier. 
L’instruction marcha lentement. Je laisse a penser combion de pieuses 
denonciations furent adressees a-M. de Frayssinous, grand maitre de 
l’.Umversite, qui, quelques mois auparavant, pour moins que cela, 
avail dissout la Faculte de medecine do Paris. On avait youlu engager 
dans cette affaire 1’eveque de Montpellier. Mais ce venerable prelat, 
qu’une piete: sincere et eclairee lenait a l’abri du fanatisme, fit preci- 
sement le contraire de ce qu’on attendant de lui. Les religieuses de 
Pbopital Saint-Eloi etaient allees le voir a 1’insu de Lallemand, qui 
avait deja quitte Montpellier; elies lui avaient dit le devouement de 
Lallemand pour ses malades, sa bienfaisanee inepuisable, sa genero- 
site, et comment il disposait en favour des pauvres de l’argent gagne 
cbezles riches. L’eveque, touche jusqu’aux.larmes, se souvint alors de 
la parabole du bon Samaritain, et, jugeant qu’un incredule charitable 
valait mieux qu’un orthodoxe egoiste, il ecrivit a l’eveque d’Hermopo- 
lis que « des passions aveuglcs avaient tire des imputations calom- 
» nieuses d’un fait qui honorait au contraire le zele et l’humanite de 
«_M. Lallemand. » Un pareil temoignage devait etre d’un grand poids 
dans la balance; le Conseil royal, d’ailleurs, no tarda pas a compren- 
dre que l’affaire du colonel Minusir n’avait ete qu’un pretexte, et a de- 
meler les veritables causes de la destitution du chirurgien de Saint- 
Eloi. Il refusa done de ratifier la decision de M. de Bonald, et Lalle¬ 
mand, reintegre fiana ses fonctions, rentra victorieusement a Montpel¬ 
lier apres une absence dedix mois. 

Il fut accueilli avec acclamation par les eleves; les liberaux de la 
ville lui firent une ovation, et-lui firent savoir qu’il serait leur candi- 
dat lorsqu’on renouvellerait la Chambre des deputes. 

Son premier soin fut d’aller remercier le digne eveque qui avait 
donne eh sa faveur un si bel exemple de tolerance. Il fut re$u avec 
une bonte paternelle, et comme il exprimait le regret de ne pouvoir 
partager les croyances de gen bienfaiteur, cclui-ci le serra dans ses 



bras avec dmotion, en lui disant:« Mon enfant, je no vous en veux pas 
».devotee franchise; je vous en estime peut-etre davantage. » Getti 
entrevue nc fut pas la derniere. L’Cveque aimait la pbilosophie et les 
sciences; la conversation vive et instructive de Lallemand l’intCressait' 
au plus haut point; mais, parmi les sujets qui excitaient sa curiosite; 
il y en avait un qu’il ne pouvait envisager sans effroi, e’etait la phre- 
nologie. Localiser les facultes, n’etait-ce pas couper l’amc en mor- 
ceaux et plonger dans le matCrialisme? Lallemand, qui, au besom; 
savait manier le paradoxe, lui demontra tant bien quemalque ses 
craintes etaient exagerdes, et que la doctrine plirenologiquc n’excluait 
nullement le spiritualisme. Le prelat rassure se mit a etudier les ou- 
vrages de Gall^en demandant de frequentes explications a Lallemand' 
sur les points d’anatomie qu’il ne pouvait comprendre lui-meme. Fi- 
nalement, convaincu que la phrenologie n’etait pas incompatible avec 
la religion, il resolut de le dire en chaire. II donnait de temps en 
temps &es conferences sur divers sujets de philosophic, et il annonea a 
Lallemand que dans sa prochaine conference il traiterait la question 
de la phrenologie. Celui-ci alia l’entendre, en compagnie d’up juif, 
d’un calviniste et d’un anglican, et so monlra tres-satisfait des progres 
de son eminent eleve. 

Ge fut un petit scandale dans le camp des liberaux. Il allait a l’eve- 
che! on l’avait vu a l’eglise! il trahissait la bonne cause! Lallemand, 
paraphrasant a son tour la parabole du Samaritain, jugea qu’un eve- 
que tolerant et eclaire valait bien tel electeur a, 500 francs qui ne sa¬ 
vait pas l’orthographe. Il rctourna done chez l’eveque, mais on ne lui 
pardonna pas. 

D’un autre cot6, les capitaines de recrutement de la Congregation en- 
traient en campagne pour attirer a eux un homme qui semblait avoir deja 
le bout du doigt dans leur engrenage; ne pouvant pas encore le rnettro 
sur leurs listes, ils lui envoyaient convocation sur convocation. Il 
avait beau sc plaindre a i’ev^que, l’evfique avail beau blarner ce zelo 
inconsidere; la grele Continuait sans interruption. Un jotir, pendant 
son dejeuner, Lallemand voit entrer chez lui un collecteur qui lui, 
deffiahde 15 francs. Il paye sans regarder, sans meme quitter la table, 
croyant qtt’il s’agit de sa souscription annuelle pour 1’eCole proles- . 
testante. Mais bientot, detrompe, il court apres le collecteur, ie re¬ 
joint au ihiliou de la rue, redemande impCrieusement son argent, et 
bifle lui-mgme son nom sur'la feuille. Cette sCehe fit du bruit, mais 
fut diversement rapportee. 

LeS congreganistes n’esperant plus, apres cet Mat, l’attirer dans 
leurs rangs, racontaient qu’il Ctait bien vrai que M. Lallemand n’etait 
plus sur leurs listes, et .ils montraient la feuille ou il avait lui-meme 
biffe son nom. — Il n’y est plus, disaientles autres, il y etait done? — 
Basile ne repondait rien; — se taire n’est pas mentir. Lorsqu’appro- 
eha 1’epoquC de l’ClectiOn des deputes, ees ruxneurs fureht habi- 
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lement exploiters par le parti royaliste,qui avail tout int6ret a diviser 
les voix de ropposition. Lallemand retab lit la verite des fails dang due 
lettre imprimee adressee a Monsieur i’eveque. Person np. n’eut rien a ltd 
repondre, mais le mal etait fait et sa candidature echoua. 

"Cet echoc etait peu de chose en soi; ses ennemis lui avaient meme 
rendu un service signale en l’ecartant de la carriere parlementaire 
qui lui eut fait perdre sa brillante position dans 1’enseignement et dang 
la pratique. Mais la calomhie lui avail fait une morsure qui devait 
saigner longtomps. L’aspeet d’un homme qui, dans les flux et reflux 
de notre siecle, est tOujours reste fidele a son drapeau, humilie les 
faibies, les indecis, les habiles, les cameleons de toute espece. Le 
nombre, helas! en est bien grand, et c’est une consolation pour eux 
de poiivoir se dire qu’aucun autre n’est plus parfait qu’ils ne le sont 
eux-memes. Ils accueillent ave complaisance, sans le plus leger exa- 
men, Un bruit qui a courii il y atrente ans, a deux cents lieues, au 
milieu des partis politiques, a propos d’une election, et qui, dementi 
alors, reconnu faux et ridicule, reparait plus tard conimo une tache 
d’iiuile, quand l’accuse n’est plus la pour sc defendre. — Moi aiissi. 
Messieurs, j’avais entendu dire que Lallemand avait un jour fait un 
acte d’hypocrisie, qu’il avait avili son caractere en se faisant adinet- 
tre, comme beaucoup d’autres incroyants, dans la trop Celebre Con¬ 
gregation. Si ces bruits calomnieux avaient eii lo moindre fondeihenC 
voiis n’entfendriez pas aujourd’liui son panegyrique! Qu’il me par- 
donne dein’en Ctre emu, et d’avOic fait une enquete sur sa vie privee 
avant de me decider a vous parler de lui! 

Jusqu’alafin de la Restauration, Lallemand s’occupa exclusivement 
dC sen cnseignement et de ses travaux scientiliques. Mais apres la Re¬ 
volution de 1830 il fut nomme doyen, et dut s’occuper de l’administra- 
tion de la Faculle. On lui avait promis, en le nommant, de mettre a 
execution des projets d’amelioration et d’agrandissement qu’il avait 
conijus depuis longtemps. G’etait a cette condition qu’il avait accepte. 
Il tenait surtout a la construction d’un nouvel amphitheatre, qui devait 
etre bati sur l’emplacement de 1’ancien Mont-de-Piete. Les promesses 
qu’il avait rogues etaieht si formelles qu’il fit commencer immediate- 
mentles travaux; mais il fut bient6t invite a les. suspehdre, pour des 
raisons financieres, auxquelles il repondit en offrant sa demission. Elle 
ne fut pas aceeptee, parce que le gouvernement croyait avoir Besbin 
de sa popularite, et il fut oblige d’y revenir jusqu’a trois fois pour ob- 
tenir qu’on pourvut enfin a son remplacement. 11 avail ete doyen pen¬ 
dant sept mois, du 16fevrierau Sseptemhre 1831. Le mimstre lui pro- 
posa, le 24 octobre suivant, de reprendre ses fonctions, et cette fois 
sans doute il eut pu obtenir enfin ce qu’on lui avaitpromis le jour de 
sa premiere noinination; mais les tendaneesdu gouvernement se m'a- 
nifestaient de plus en plus, et, ne pouvantles approuver, il refusa. 
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L’annde suivante, un affreux malheur, qui consterna lemonde medi- 
.cal, mit endeuil la Faculty de Montpellier. L’illustre Delpech, encore 
dans la force de l’age, et dans toute la puissance de son talent, tornba 
sous le plomb d’un assassin, plus insense peut-etre que criminel. Ge 
fut la recompense d’uno vie de travail et de devoument, partagee en- 
tre la science et l’humanite. Peu de jours avant, il etait alle braver la 
' mort dans la Grande-Bretagne, ou sevissait le cholera, jusqu’alors ih- 
connu. II la trouva en rentrant dans sa patrie, ayant a peine eu le 
temps depublier ses observations sur le fleau terrible qui menagait la 
France etqui devait bientot l’envahir.- 
La mortde ee grand homme fit de Lallemand le chef inconteste de la 
chirargie du Midi. Des eleves enthousiastes repandirent sa renommee 
en Italie, en-Espagne, en Grece et dans tout l’Orient. Les deux Ameri- 
ques lui envoyaient des malades, qui ne craignaient pas de changer 
d’hemisphere pour venir. reclamer ses soins. Un jour eniin une leltre 
de ho Ire celebre collegue Clot-Bey, directeur de l’Ecole de medecine 
du Caire, lui annon?a que le vainqueur des Turcs, le sauveur de l’E- 
gypte, Ibrahim-Pacha, allait s’embarqucr pour I’Europe, se'rendrc a 
Montpellier et se mettre entre ses mains. 

: Lallemand fut assez heureux pour rendre la sante a cet illustre 
prince, qui leprit en grande amitie et qui lui fit rem ettre 100,000 fr. d’ho- 
noraires. On a trouvc que la sommc demandee par Lallemand 6tait 
exorbitante; Mehemct-Ati en jugea autrement, puisqu’il lui fit ecriro 
peu de temps apres pour l’inviter a visiter l’Egypte, lui promettant de 
recevoir dignementcde sauveur de son fils. » Ajoutons que Lallemand 
avait oxclusivement consacre six mois a la guerison de son auguste 
malade, qu’il l’avait accompagne aux eaux, et que, traitant les pauvres 
a ses propres depens, il avait era pouVoir appliquer aux riches le prin- 
cipeplus ou moins discutable de l’impot progressif. 

Cela se passait en 184b. Cette meme annee il quitta Montpellier 
pour venir a Paris prendre possession d’un fautcuil a l’Academie des 
Sciences. 

C’est idle lieu de parler des travaux qui lui avaient valu les suf¬ 
frages du premier corps savant du monde. De 1820 a 1834, il avait suc- 
cessivement pub.lie ses neuf Letlres sur VEnccphale, ouvrage digne du 
grand Morgagni, que l’autenr avait,pris pourmodele. On .ne sait ce 
qu’il faut y, admirer le plus,. de, l’exactitude des observations, de la 
sagesse du jugement ou de la precision du style. On y trouve a la fois 
une erudition profonde, un sens critique remarquable et une impar- 
tialite d’autant plus digne d’eloges que l’auteur, en commengant ses 
recherches, se proposait surtont d’arriver par la pathologie a la loca- 
Iisation des fonctions cerebrales, et.qu’il a publie avec le memo em- 
pressement, avec la meme justice, les faits favorables a la phrenologie 
et les faits qui deposent en sens inverse. Ces lettres paraissaient trop- 
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lentement au gre de l’impatience des lecteurs; on les attendait da ns 
le monde medical comme a la meme epoque, dans le monde litteraire, 
.divise par laluttedes romantiqn.es, on attendait un nouveau drame 
d’Hugo. On esperait toujours y trouver la solution tant desiree du pro- 
blerne phrenologique ; celto solution ne devait pas venir ; 1’auteur 
etait trop sage pour emettre des conclusions prematurees. Pourtant, 
de la lecture de son livre, il resulte qu’en principe, il admettait reso- 
lument l’existence d’un siege special pour chaque fonction intellect 
tueile ou morale (t. Ill, p. 319) ; mais, qu’en fait, aucun systeme par- 
ticulier de phrenologic ne lui paraissait suffisamment etabli. 

J’ai deja dit que cet ouvrage avait fait affluer chez lui un tres-grand 
nombre de consultants atteints d’affections cerebrales.. Il recueillait 
avec soin toutesles observations, et bientot, en les comparant, il fut 
frappe de la coincidence frequente d’un certain cortege de symptomes 
physiques'avec des troubles intellectuels d’un ordre particulier. Il se 
demanda tout d’abord si ces deuxgroupes de phenomenes dependaient 
directement l’un de l’autre, et, n’ayant trouve qu’une reponse nega¬ 
tive, il fut conduit a reconnaitre qu’ils dependaient tous deux d’unc 
cause commune, d’une cause occulte et meconnue, cachee dans les 
sources memes de la vie. Ce futle point de depart de ses recherches 
sur les Pertes seminales involontaires, recherches qu’il poursuivit 
pendant quinze ans avec une perseverance et une sagacite sans 
egales, ei qu’il consigna enfin dans un grand ouvrage en trois vo¬ 
lumes. - 

On lui a reproche, non sans quelque raison, de s’etre exagere la fre¬ 
quence de 1’affection complexe dont il avait le premier decouvert la 
cause et decrit 1’evolution. Il n’est aucun praticien qui n’en ait vu des 
exemples, et personne n’ignore aujourd’hui qu’une deperdition conti- 
nuelle de semence, meme lorsqu’elle est legere, peut a la longue, bien 
plus encore que les exces volontaires de toute sorte, porter atteinte a 
la nutrition, compromettre la plupart des fonctians, determiner un af- 
faissement moral pousse jusqu’au degout do la vie, et pervertir ou 
emousser les facultes intellectuelles. Mais on sait aussi qiie ce corteger 
de symptdmes est assez rare, eu egard a la frequence des pertes invo¬ 
lontaires ; on s’etonne done qu’un seul bomme ait pu, en une quin- 
zaine d’annees, en reeueillir jusqu’a cent quinze observations, et on est 
dispose a croire que, pour atleindre un pareil chiffre, Lallemand a 
du, sans le vouloir et sans le savoir, interpreter la plupart des faits 
acvec.une idee preconpuc. Mais on oublie que sa position etait, sous ce 
rapport, tout exceptionnelle; ce n’etait pas dans une ville, ni dans 
une province, mais dans le monde entier qu’il recrutait ses malades; 
on ne lui adressait que eeux dont le mal presentait une gravite in- 
solite ; ets’il a vraiment, comme on ne peut le contester, montre le 
pronostic des pertes seminales sous des. eouleurs un peu trop som -• 
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bresi ilfaut bien reconnaitre que tout autre a sa place y cut etc en- 
traine commc lui. 

Le Traiie desperles seminales est, a tous egards, un des livres les plus 
remarquables dont les sciences medicales puissent s’enorgueillir. Tout 
y est neuf, la forme aussi bien que l’idee. Une riche imagination, 
maintenue par une raison plus forte encore, une pensee virile et gene-j 
reuse, unc connaissance profonde de l’homme physique, intellectual 
et moral, un style nerveux, clair, elegant, image, telles sont les qua- 
lites qui distinguent cet ouvrage, ou la pathologie, la physiologie, la 
philosophic et l’anthropologie brillent d’un meme eclat. On n’y trouvc 
pas seulement l’etude complete d’une affection jusqu’alors apeu pres in- 
connue : quoique etant l’inventeur d’une-methode therapeutique a la- 
quelle il a du de nombreux sueces, l’auteur attache plus d’importance 
a la prophylaxie qu’au traitoment. II signale les causes du mal; il 
montre l’origine du vice clandestin qui trompe,-sans pouvoirles assou- 
vir jamais, les desirs de l’adolescent; il devoile les inconvenients d’un 
systeme d’education qui, sacriffant le developpement physique au de- 
veloppement intellectUel, donne a l’imagination une activite precoce 
eteveillele sens erotique avant le terme fixe par la nature. Le cha- 
pitre ou il decrit les premieres sensations de l’enfant soumis a 
cette epreuve, sa curiosite inquiete, ses vagues aspirations, est un . 
chef-d’oeuvre d’observation, d’analyse et de langage. On croit lire un 
passage de cette longue et triste histoire pathologiquc qu’on appelle les 
Confessions de Rousseau. Plus remarquable encore est le chapitre d’an- 
thropologie generale ou l’auteur etudie les manifestations du sens ge-. 
nital, suivant les nations et suivant les races, ou il trace le parallele ; 
historique, politique et social, des peuples monogames et des peuples b 
p olygames, et ou il demande a la physiologie l’explication de leurs 
dcstinees respectives. Citons encore le parallele du celibat et du ma¬ 
nage, et l’etude des effets de la continence, de Celle qu’impose un voeu 
trop souvent temeraire, de celle qui ne releveque d’une libre volonte. 
Ajoutons enfln que l’auteur, se basant sur des recherches microscopi- 
ques originales faites avant 1839, c’est-a-dire a une epoque ou i’usagedu 
microscope etait a peu pres inconnu aux medecins frangais, decrit les 
caracteres des zoospermes chez l’homme et chez les animaux; leur ori- 
gine, leur developpement, leur r61e dans l’acte de la fecondation. Ge 
travail de physiologie pure remplit le tiers d’un volume. C’est presque 
untraite de la generation, riche defaits precieux pour l’histoire natu- 
rello et l’anatomie coxnparee. ; 'i 

Outre les deux grands ouvrages dont nous venous de parler, Lalle- 
mand avait publie de 1822 a 1838 plus de vingt memoires sur divers 
sujets de chirurgie ou d’anatomie pathologique, un volume sur les re- 
trecissemcnts de l’urethre (1823, in-8.), un autre volume sur les mala¬ 
dies des organes genito-urinaires (1827). Il avait fourni, en collabora¬ 
tion avec M. Begin, plusieurs articles au Diclionnaire de medecine et de 
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chirurgie pratique. II avait donne, avec le eoneours d’un de ses eleven 
M. Pappas, line exceliente traduction des aphorismes d’Hippoerate, 
avec texte grec en regard, notes et eommentaires. BeauCoup de ses le- 
Qons cliniques avaient ete publiees par MM. Verdier, Marcbal et Kaula. 
Enfln, il avait fourni a ses eleves particuliers les materiaux d’un 
grand nombre de theses op. de memoires. 

Je ne puis pas meme songer a enumerer ici les titres de ces publi¬ 
cations, qu’ilfaisait,-presque en se jouant, ct comme pour faire diver¬ 
sion A ses travaux de longue haleine. II n’en est aueune qui ne ren- 
ferme quelque idee originate, mais je dois me borner a indiquer celles 
qui ont eu le plus d’influence sur lesprogres de la chirurgie. 

G’est Lallemand qui est l’inventeur du procede d’autoplastie par in- 
elinaison du lambeau, sans torsion du pedieule; on en a fait honneur 
a Lisfranc, mais il suffit de retablir les dates. Le malade de Lisfranc 
avait eu le nez gele en Russie dans 1’biver de 1812; il fut opere treize 
ansplus tard, e’est-a-dire en 182b. L’operation de Lallemand fut faite le 
8 septembre 1823 et publiee en fevrier 1824 dans les Archives generates . 
de medecine (t. IV, p. 242). La question de priorite ne saurait done etre 
douteuse. Ce n’est pas devant vous. qu’il est necessairo de signaler ■ 
l’importance de cettc beureuse modification de la metbode indienne, 
car elle est adoptee aujourd’bui par tous les chirurgions. 

Etudiant en 1826, dans une serie d’articles (/VoMtie//e5 annales de-Cli¬ 
nique, 1.1, et Ephemerides medicales de Montpellier, 1826 a 1828), l’influence 
de Pinflammation sur la cohesion des tissus, Lallemand fixa tout parti- 
culierement son attention sur la terminaison par induration, etcomjut 
des lors la pensee de provoquer 1’obliteration du tissu erectile acci- 
dentel en y faisaht naitre une inflammation artificielle. Son premier 
essai date de 1832. Il pratiqua des incisions dans une tumeur erectile, 
reunit les plaies au moyen de la suture entortillee et obtint un suedes 
complet. La tumeur s’atropbia, se resorba, et il ne resta plus que 
quelqugs cicatrices lineaires sur une peau revenue desormais a sbn 
etatnaturel. Dix ans apres, en 1834, une secondc operation semblable 
donna un resultat aussi heureux. Ces deux faits avaient montre a Lal¬ 
lemand que l’obliteration vasculaire debutait aussi hien sur Id trajet 
des epingles que sur les bOTds de l’incision. Il fut ainsi conduit a sup- 
primer cette derniere, a se contenter de larder la tumeur avec des ai¬ 
guilles, et il mit ce plan a execution au mois de decembre 1834. Il osa 
introduire jusqu’a cent-vingt aiguilles dans une enormc tumeur de 
l’epaule qui guerit parfaitemerit. Je cite les dates, parce que, ici Cncord, 
il y a uhe question de priorite que j’ai du resoudre en faveur de Lalle¬ 
mand. Son memoire ne parut dans les Archives qu’en 183b, et une ope¬ 
ration semblable a lasienne avait ete pratiques a Raris dans.le courant. 
de 1’annee precedente. Mais ce dernier fait ne fut public qu’en 1839, et 
j’ai d’ailleurs montre que l’idee de transformer les tumeurs erectil.es, 
de les guerir sans les detruire, avait deja ete depuis 1832 mise a execu- 



tion par Lallemand. Cette id6e lui apparent bien, et clle a 4t6 feeonde 
en resultats, car la vaccination, les setons filiformes, les injections 
irritantes ou eoagulantes ne sont que des procedes de la metbode g6ne- 
rale institute par le professeur de Montpellier. 

II contribna beaucoup 4 mettre en honneur le traitement des retre- 
cissements de l’uretbre par la cauterisation. Son porte-caustique a 
fait abandonner celui deDueamp. Ils’en servait non-seulement pour 
la cauterisation des retrecissements, mais encore pour cello de la 
prostate et du col de la vessie. Get instrument est aujourdhui classique. 
Pcrsonne n’a etudie mieux que Lallemand le mode d’action du nitrate 
d’argent sur les muqueuses. On sait qu’il osait pratiquer cette cauteri¬ 
sation jusque dans la cavite vesicate. 

Le traitement des flstulcs vesico-vaginales, si perfectionne aujour- 
d’bui, etait 4 peu pres illusoire, lorsqu’il imagina, en 1824, son inge- 
iiieux instrument connu sous lc nom de sonde-airigne ; de.petites griffes, 
mues par un ressort 4 boudin, reunissaient les bords de Louverture, 
prealablement avives par la cauterisation, pendant que la cavite d’un 
tube central conduisait Lurine au debors 4 mesure qu’elle arrivait 
dans la vessie. Quoique le mode d’avivement fut defectueux, Lalle¬ 
mand guerit radicalement sa premiere malade. Le fait fut publie en 
avril 182S dans les Archives, et depuis lors cinq autreS succes sur seize 
operations vinrent couronner ses efforts. Aucun cbirurgien, avant lui,' 
n’avait obtenu un pared nombre de resultats beureux dans le trai¬ 
tement de cette affection, qui passait generalement pour incurable. 
Pourtant, telle etait'son impartialite qu’il n’besitapas 4 proclamer 
en 1847, en pleine Academie des sciences, la superiorite du procede de 
M. Jobert, comme il proclamerait aujourd ? bui, s’il vivait encore, celle' 
du procede americain. De pareils exemples d’abnegation scientifique' 
sont assez rares pour qu’il soit bon de les signaler. 

Tels etaient les principaux litres que Lallemand pouvait invoquer 
lorsqu’il se presenta aux suffrages de l’Academie des sciences en 1843,. 
comme candidat a la place laissee vacante par la mort de l’illustre 
Larrey. L’Academie lui prefera M. Yelpeau; mais elle le reserva pour 
l’election suivante et lui donna en 1845 la succession de Brescbet. II 
etait deja correspondent de ce corps savant depuis 1840, et, quatre ans 
plus tot, 1’Academie royale de medecine l’avait compris sur la liste 
des chirurgiens eminents de la province, qui furent nommes membres 
correspondents dans la celebre election collective du 5 juillet 182b. > 

Sa nomination a l’Institut le fixa 4 Paris et il renongaalors definiti- ’ 
vement a la pratique. Il n’avait encore que cinquante*cinq ans; mais i! 
avait resolu de consacrer la fln desa vie-a des travaux de pbilosopbie 
et d’anthropologie, vers lesquels depuis longtemps il se sentait irivin-- ' 
ciblement entraine. Tous les sujets d’education et de morale qu’il avait ’ 
efflcures en passant dans son Trade des perks seminales, il se proposal 
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maintenant de leg reprendre et de les developper dang uh outage 
special qu’il intitula: Education pubUque. II n’en put donner malheu- 
reusement que deox volumes, dont le premier, relatif a VEducation 
physique, parut en 1848, etd’antre, sup I’Education morale, . en 18o2. Je 
n’espere pas, Messieurs, vous donner une idee de cette oeuvre, ou la 
pensee abonde, ou dominent la raison.et ie bon sens, ou respire le 
plus genereux amour de l’humanite, ou les questions les plus ardues 
sont exposees avec une clarte, une simplicite, un naturel d’expressions 
qui les met a la portee de tous. Les legislateurs et les gouvernants 
pourront y puiser de salutaires principes, des notions de science pra¬ 
tique qui leur fonttrop souvent defaut; ceux qui sont charges d’elever 
lajeunesse y trouveront un guide et des exemples; les bommes de 
lettres enfin y reconnaitront une plume de premier ordre ; mais les 
physiologistes, les medccins, les anthropologistes peuvent; seuls com- 
prendre et apprecier la valour decet ouvrage et la solidite des . bases 
scientifiques sur lesquelles il repose. 

FonderTeducation sur la physiologic et la morale sur l’antliropolo- 
gie, tel etait le but de Lallemand; et on ne pout songer sans etonne- 
ment a l’immense etendue, a l’incroyable variete des connaissances 
qu’il a du aequerir pour l’atteindre. Mais il y avait trente ans qu’il 
recueillait ses materiaux, qu’il etudiait l’histoire de la philoSophie et 
de la morale chez tous les peuples lettres de l’antiquite el des temps 
modernes, le developpement des soeietes, leurs : premieres etapes a 
partir de l’etat sauvage, leurs progr.es successifs, les causes de la gran¬ 
deur et de la decadence des civilisations. Pour suppleer aux lacunes 
de l’liisLoire primitive, sur les temps nebuleux dont le souvenir merne 
a peri, il avait lu toutes les relations de voyages, tous les ouvrages 
d’ethnologie, et il y avail cherche des documents precis sur l’etat so¬ 
cial, intellectuel et moral des peuples sauvages, que l’inferioritd de 
leur race a tenus jusqu’iei, et tiendra toujours peut-Stre, en dehors 
de toute civilisation, de ceux que des aptitudes meilleures, out 
rendus capables de realiser quelques progres, de ceux enfin d qui il 
n’a manque que l’exemple pour entrer dans les voies d’une civilisa¬ 
tion plus parfaite. Il avail ainsi sous les yeux le tableau des ameliora¬ 
tions successives des soeietes humaines, e’est-a-dire des phases transi- 
toires que les races superieures ont du traverser avant leur periode 
historique. 

A ce travail de toute sa vie, il avait gagne une connaissance sans 
egaiedel’homme et des soeietes, des lois du monde moral, de celles de 
l’histoire et dela politique; car les evenements qui nous semblent 
les plus fortuits ne sont pas l’effet du hasard. Ge dieu inflexible, que, 
l’antiquite appelaitle Destin, la science l’a retrouve dans les lois eter- 
nelles et immuables du macrocosme et du microeosme, et quand ces 
•lois nous echappent, quand la complexity d’un phenomene les cache 
anotreesprit impuissant, nous savonsencore, par l’exemple du passe. 
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qufil nc fautpas desespdrerde les connaltre un jour. Les flux et reflux 
de la mer, mystfoieux aux aneiens, n’ont plus rien de secret pour 
nous; on les ealcule d’a vance, on les predit comme les eclipses, 
nomine le retour des cometes, comme on predira bientot la progres¬ 
sion des glaciers et les grandes revolutions des mers. Eh bicn! les so- 
cietes.aussi s’agilent dans un cercle fatal, leur marche, plus oumoins 
modifiee par l’initiative humaine, n’en est pas rUoins irrevocable. Du- 
cmtvolentm fata, nolentem trahmt. Lallemand avaitmedite sur cette 
sentence de Seneque. II osa croire que la raison de l’homme pouvait 
ealculer la courbe des destinees, et que cet avenuypour lequel il ecri- 
vait, on pouvait l’arracher an hasard. 

En 1843, un jour d’hiver, voyageant dans la montagne, il fut surpris 
par une tourmente de neige et oblige do sc refugier dans une cbaumierC 
des Cevermcs. Condamne a un repos force, il songe, il reve, il esperei 
l’esperance, a dit Aristote, n’est-ce pas le reve d’un homme eveille ? 
Il suppose qu’endormi comme Epimenide, il se reveille enfin apres un 
sommeil de cent ans; il regarde au tour de lui, il contemple les hom¬ 
ines et les choses, puis il prend la plume, et sur son papier de touriste, 
il decrit l’etat des societes en 1943, les transformations qu’un siecie 
leur a faitsubir, les changements politiques, les remamements de ter- 
ritoire, les progres des sciences, de l’industrie, du commerce, et il 
termine d’un seul jet de plume un petit livre charmant, coquet, plein 
de verve et d’esprit, qu’il signe d’un nom grec, el qu’E intitule: Le 
Hachych. 

Et les livres aussi ont leur destin! Celui-la n’eut alors qu’un succes 
local et passager. On le lui; a cause de son originaMte, de son merite 
htteraire, mais en levant les epaules a l’aspect de tant d’utopies. La 
vapeur detronee par releciricitc! les vaisseaux a, trois ponts pousses 
par une helice ! la mer du Sud eommuniquant avec le golfe du Mexi- 
que,.la Mediterranee avec la mer Rouge! enfin, un tunnel a travers les 
Alpes 1...I1 n’y manquait que la navigation en ballon. Puis, qu’etait-ce 
que ces Elats-Unis d’Europe, que cos aifinites de race dont on enten- 
dait parler pour la premiere fois, que ces annexions .par la volonte des 
peoples? Qu’etait-ce que cette confederation des races lalines, ou 
l’ltalien, l ? Espagnol et le Gaulois ahritaient, sous trois drapeaux trico¬ 
lores, diversement combines, leurs nationahtes a la fois unies et dis- 
tinctes? On s’amusa beaucoup de toutes ces fantaisies, on loua le talent 
de 1’auteur, puis on oublia. 

Mais cinq ans apres, lorsqu’une revolution, prevuepar quelques-uns, : 
vint surprendre le plus grand nombre, provoquer dans toute l’Europe 
des seeousses convulsives, montrer a quoitenait le savant equilibre de 
181b, et remcttre au suffrage universe! les destinees de la nation, on 
se souvint du petit livre de 1843; on commemja a prendre cette fantaisie- 
au serieux, on en recherchal’auteur.Une traduction anglaiseparut sous 
le nom de Lamartine, dont on avait cru reeonnaitrele magique pinceaur 
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Lallemand publia alors une nouvelle edition, en y mettant sa signa¬ 
ture, el on s’emerveilla de la clairvoyance avec laquelle il avait su 
lire dans l’avenir. 

Que dirons-nous done aujourd’bui, nous qui retrouvons, predit liana 
ee livre etrange, tout ce que nous avons vu depiiis dix ans?Le droit 
des nalionalites impose a l’Europe par la volonte de la France (p. 82), 
Pannexiqn par le-suffrage populaire substitute a la conquetc dans les 
remaniements deterritoire (p. 81), les affinites de langue et de race 
triomphant des morcellements arbitrages crees par la violence et 
maintenus par une politique surannee; la France, enfin, forte de sa 
puissante unite, favorisantle mouvement d’unification des autres pen- 
pies, sans craindre de se donner ainsi des voisins aussi puissants 
qu’elle-meme (p. 119), envoy ant partout ses soldats, sans rien stipuler 
pour elle (p. 14a), mais recevant, du libre consentement des peuples 
affranchis, les pays francais qui rentrent dans ses frontieres natu- 
relles (p. 124). Youlez-vous des faits plus precis encore? Lisez l’his- 
toire de l’affrancbissement de l’ltalie et du demembreruent de l’Autri- 
cbe, Soixante mille Frangais (le reste n’etait-il pas de trop ?) passent 
les Alpes et arracbent la Peninsule au joug de l’etranger (p. 121); 
tous les peuples de l’ltalie, jusqu’a la Sicile, se constituent, non sans 
difficulte, en un seul corps de nation (p. 123), puis le versant occiden¬ 
tal des Alpes, obeissant a la loi d’attraction, fait aussitot retour a la 
France (p. 124). Tout cela se degage des vapours du bachycb; tout, 
jusqu’a cette recente expedition de Chine, ou quelques milliers d’Euro- 
peens, pourvus d’armes superieures, ont fait capituler le plus grand 
des empires qui ait jamais existe dans le monde (p. 222). 

II y a bien d’autres choses dans ee livre dont on .pourra s’etonner 
plus tard. La confederation des races latines commence a germer dans 
beaucoup de t§tes et ne semble plus si folle qu’il y a vingt ans ; la ge¬ 
neralisation du systemc metrique n’est plus une utopie ; la fin de l’es- 
clavage amerieain est deja imminente; la lutte deTAngletcrre et des 
Etats-Unis par'ait inevitable et l’independance de lTndostan ne semble 
plus impossible. Puis ily a autre chose encore que pourrontvoir nos 
enfants. Dans cette Europe de l’avenir, il y a un grand pays qu’on 
appelle l’Allemagne, et dont la Prusse.a ete le Piemont. L’Autricbe 
est demembree, et la Turquie a disparu, mais il y a une Pologne ! 
Laissez-moi croire que ceci du moins n’est pas un reve du Hathych. 

Lallemand fut arraehe a ses travaux, en 1848, par une lettre de 
Mebemet-Ali, qui l’invitait a partir immediatement pour l’Egypte, ou 
le grand Ibrahim luttait deja contre la mort. Il partit, mais il arriva 
trop tard... Malgre la douleur publique, il fut regu comme un ambas- 
sadeur. Le vice-roi lui fit les bonneurs de l’Egypte. On mit a sa dispo¬ 
sition un bateau a vapeur qui le porta de ruine en ruine jusqu’a la pre¬ 
miere cataracte. Quel spectacle, pour un esprit comme le sien, que celui 
de eette terre sacree ou naquit la premiere de toutes les civilisations, et 
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ou des monuments, vicux de soixante siScles, t&moins silencieux de 
l’histoire du monde, racontont aujourd’hui un passe si longtemps in- 
connu! 

Apres ce splendide voyage, Lallemand revint a Paris et reprit la 
redaction de son traite d’j Education morale. L’annee suivante, il vint 
prendre part, en qualite de membre honoraire, aux travaux de la So- 
cietede cbirurgie. II assistait souvent a nos stances; et ce fut lui qui 
nous communiqua pour la premiere fois les essais de Pravaz sur le trai- 
tement des anevrysmes par les injections de perchlorure de fer. II avait 
vu en passant une experience faite par le mddecin de Lyon sur la 
carotided’un cbeval. Cela lui avait suffl; avec sa sagacite ordinaire, 
il avait compris du premier coup tout le parti que la chirurgie pouvait 
tirer de cette metbode naissante. 

Ce fut le dernier acte de sa vie scientifique. Il etait deja souffrant, 
et bientdt, en proie a une grave affection du cceur, il partit pour le 
midi, se proposant de passer en Italie ou en Egypte. Mais il fut oblige' 
de s’arreter a Marseille, ou il mourut, le 23 juillet 1833, a Page de 63 
ans, conservant jusqu’au dernier jour toute la lucidite de sa forte intel¬ 
ligence. 

Il etait membre de presque toutes les Academies de l’Europe. 
Il avait eu cette fortune bizarre de recevoir deux fois, le 23 octobre 1830 
et le 12 mai 1831, la croix de chevalier de la Legion-d’Honneur. Il fut 
promu en 1846' au grade d’officier; mais il ne porta jamais aucune 
decoration. 
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